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Synthèse du cours du 10 mai 2010

Faite par : Renata
Synthèse de la classe  

Lundi, 10 mai 2010

Pour communiquer:

Le dimanche, je suis allé chez....

Le samedi, j'ai déjeuné à...

Phonétique:

	//
	//
	//

	Parler
	Belle
	Je

	Parlez
	Français
	Déteste

	Célibataire
	Élève
	Petite

	Manger
	Mère
	Famille

	Présent
	Mais
	Se/Te/Le/De/Me

	Téléphoner
	J'appelle
	Reconnaître

	Brésil
	Préfère
	Langue

	Négation
	Clair
	Prendre

	Tes/Les/Des/Mes
	Spirituel
	Suisse

	Écrivain
	Après
	Livre

	Et
	Verre
	

	Déjeuner
	Fête
	

	S'habiller
	
	

	Nécessaire
	
	

	Excellent
	
	

	Réflexion
	
	


Conclusion:

//     :    é, er, ez, ée, et, ex

è, ê, ai, avant 'll', avant 'rr'

/     :    ('e' muet)  syllabe finale

Liaison :

	Obligatoire
	Facultative (on la fait dans un niveau de langue soutenu-formel)

	Nous aimons
	Il est américain

	Ils étudient
	Il est ingénieur

	Vous allez
	

	Il est américain
	

	Il est ingénieur
	


Aussi pour communiquer:

	à

	Je vais au cinéma. (M)

	Je vais à la piscine. (F)

	Je vais à l'étranger. (V)

	Je vais aux courses. (P)


	de

	C'est le livre du professeur. (M)

	C'est le livre de la fille. (F)

	C'est le livre de l'élève. (V)

	C'est le livre des étudiants. (P)


	Dans la salle il y a
	

	
	un

	
	une

	
	des


Correction des exercices:
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Est-ce qu'il y a un oiseau? une cage?

Est-ce qu'il y a une télévision?

Est-ce qu'il y a un tableau?

Est-ce qu'il y a des livres?

Est-ce qu'il y a un vase? des fleurs?

Est-ce qu'il y a des portes? 
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Est-ce qu'il y a une carte.

Est-ce qu'il y a un piano.

Est-ce qu'il y a une table? une lampe?

Est-ce qu'il y a une horloge?

Est-ce qu'il y a des animaux?

Est-ce qu'il y a des journaux? des magazines?

Cours général 9 – la lettre E; décrire des habitudes

II.        Les sons de la lettre E.

2. Écoutez les phrases et mettez un accent sur la lettre E si nécessaire.

a) Elle est espagnole.

b) Quel est le problème?

c) Tu me montres l’exercice?

d) Elle est infirmière.

e) Il est américain.

f) Sergio est ingénieur.

g) Voilà la nouvelle secrétaire.

h) Merci, ce n’est pas nécessaire.

i) Il est très gentil.

j) Elle est allemande.

III. Verbes à deux bases.

2. Interviewez votre voisin(e). Ensuite, présentez quelques-unes de ses réponses à la classe.

	Vous  aimez  (aimer) acheter des livres?
	Vous aimez/ J'aime

	Quels livres achetez (acheter)-vous?
	achetez-vous/ J'achète

	Vous vous promenez (promener) tous les jours? Toutes les semaines? 
	Vous vous promenez/ Je me promène

	Où vous promenez (promener)-vous?
	

	A quelle heure vous vous promenez (promener)?
	

	Vous vous préparez (préparer) rapidement le matin?
	Vous vous préparez/ Je me prépare

	Vous appelez (appeler) vos amis tous les jours?
	Vous appelez/ J'appelle





Culture 19/03/2009 à 06h53 

Laissez vivre la langue française

Par XAVIER NORTH délégué général à la langue française et aux langues de France. 

Michel Deguy, Jacques Dupin et Martin Rueff, «poètes», ont choisi, dans une charge dont la violence laisse pantois (Libération des écrivains, 5 mars) de vilipender les dix mots de la Semaine de la langue française, auxquels ses promoteurs sont accusés de réduire la langue illustrée par nos plus grands écrivains. Sur quoi ont-ils cherché à déverser leur hargne vengeresse ?

Les dix mots proposés chaque année au public dans ce cadre ne sont rien d’autre qu’une invitation, très largement reçue et partagée, à fêter notre langue autour d’un thème (cette année : «des mots pour dire demain»). Puisés dans le français courant, ils n’ont d’autre ambition que de susciter un moment de réflexion joyeuse autour de notre langue, son rôle dans la société, sa place dans une identité en perpétuel devenir. C’est entendu : la grandeur d’une langue tient à la portée intellectuelle ou artistique, au «rayonnement» des œuvres qui s’expriment en elle. Selon la belle formule du philosophe Henri Meschonnic, ce sont les œuvres qui portent les langues, et non pas les langues les œuvres ; ce qui fait la grandeur du français, ce sont les textes produits par nos grands auteurs et non l’inverse.

La langue française, plus que tout autre peut-être, a bénéficié de cette illustration, que ne justifiaient pas toujours la puissance militaire, le dynamisme économique ou le poids démographique de notre pays. S’il en est ainsi, c’est qu’une langue n’est pas seulement un outil de communication, mais aussi une certaine façon d’appréhender le réel, d’organiser la pensée. Les langues ne disent pas toutes la même chose. Sinon, d’ailleurs, pourquoi ne pas s’entendre sur une langue unique ?

Cette ambivalence des langues explique que chacune d’elles exprime un rapport collectif au monde, et puisse dès lors devenir le ferment d’une culture, fonder le sentiment d’appartenance à une communauté. Mais pour qu’une langue reste l’expression d’une culture vivante, il faut aussi qu’elle reste un outil de communication : sans véritable usage dans la vie sociale, elle aurait tôt fait de devenir le véhicule d’une culture morte. Porteurs d’une langue de culture, les francophones, où qu’ils se trouvent dans le monde, doivent veiller à ce qu’elle reste aussi une langue de service.

C’est tout le sens de l’admirable effort de promotion que les services culturels français poursuivent, dans des conditions budgétaires difficiles, partout dans le monde. Car une langue vit aussi de son usage quotidien et partagé : l’ignorer ou le négliger, c’est s’attirer le reproche d’hermétisme et d’arrogance. Nous tous qui parlons français, à l’intérieur comme en dehors de nos frontières, sommes porteurs et responsables de notre langue, dans la rue, dans nos familles, dans nos métiers, comme dans les laboratoires de recherche ou les amphithéâtres des universités. Que les littérateurs en revendiquent la conduite exclusive, elle est perdue, comme naguère le latin. Faut-il se recommander de François Villon ou de Victor Hugo, pour évoquer la beauté de la langue des métiers, la vitalité inventive des usages populaires, argotiques ou non, la force irrésistible de la phonétique et des déformations savoureuses qu’elle apporte sans relâche à la langue des clercs ?

A côté de ce foisonnement spontané, l’enrichissement volontaire de la langue est une entreprise ancienne et suivie. Depuis le Moyen Age, terminologues, scientifiques, traducteurs et lexicographes s’emploient à équiper la langue courante pour lui donner et lui conserver sa force et son rang parmi les langues majeures. Qui oserait prétendre que ce travail obscur ne profite pas aux écrivains, au même titre que la langue de la rue ?

Quant à l’anglais de Shakespeare, pris ici à témoin, il est magnifique, certes, et nous l’aimons pour cela. Mais l’anglais réputé «attractif» que répand la mondialisation du commerce et de la communication doit bien peu à Shakespeare ou aux grands écrivains qui lui ont succédé. Ne confondons pas la grandeur d’une langue et sa diffusion. Nos trois poètes ronchons n’en ont cure et préfèrent s’enfermer dans leur tour d’ivoire, au risque de l’autisme. On peut parfaitement haïr la fête, mais de quel droit la refuser aux autres ? Est-ce la meilleure manière d’illustrer la langue française ? De garantir le «rayonnement» de leurs écrits ? Pour se faire entendre, faute d’être lu, il ne reste plus alors que les éructations, les insultes ou les jurons.

http://www.liberation.fr/culture/0101556447-laissez-vivre-la-langue-francaise 
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«J’ai ramassé ma langue dans la rue»
Comme ceux de tous les enfants juifs du quartier, les parents de Françoise Mandelbaum ne parlaient que le yiddish. Dans ce XXe arrondissement de Paris, à la fin des années 30, la rue a fait d’elle une petite Parigote bavarde et maline. Une «interprète» to

C'est pas de ma faute si je suis devenue linguiste, si toutes les activités langagières m'intéressent, si je réserve à l'argot vivant une place privilégiée. En lui consacrant un peu de temps et d'énergie pour comprendre et expliquer, je ne fais rien d'autre que rembourser une drôle de dette impayable. Chaque fois que des mots d'argot tintent à mes oreilles, ils ravivent ma mémoire d'enfant et évoquent des Français, étrangers pour moi, devenus si proches, si familiers et si chers, qui parlaient ainsi naturellement et à qui je dois la vie.
«Nous sommes tous des nomades de la langue», dit Manz'ie (1). Je ne cesse de m'y baguenauder avec des bonheurs divers et des compagnons de route de toutes sortes. A peine savais-je marcher, je jouais déjà dans la rue. Mes parents, ouvriers à domicile, n'avaient pas le temps de m'emmener dans un square ni les moyens de m'y faire accompagner. Toute la marmaille du lieu partageait d'ailleurs joyeusement cette condition. C'est là que j'ai appris à parler le français en y baladant des traits de yiddish, dont j'ai fini par me débarrasser à force de débagouler avec les mômes du cru. Parce que je n'avais aucun moyen de les repérer, je ne savais pas que, dans ce que je disais, se mêlaient des mots d'argot. Je n'avais pas d'autre façon de dire ou de taire. Je les employais comme les gens du coin, selon la situation, ce qu'il y avait à dire, à ne pas dire, à cacher aux autres, à moi aussi, aux petits copains et aux petites copines avec qui je traînais, dans le ruisseau, sur le trottoir, sur les pavés des rues de la langue française, ici plutôt parigote.
Ces mots, qui traversaient en dehors des clous des convenances dont on se battait l'œil, se parlaient, entre 1935 et 1947, dans un certain quartier, très populaire, on peut même dire très très pauvre de Paris, le XXe arrondissement, du côté du Père-Lachaise, rue des Amandiers. Tout mômes, nous usions allègrement nos semelles dans le caniveau, entre les marchandes de quatre-saisons qui haranguaient vertement les clientes, nous houspillaient avec tendresse et se fendaient la pêche, entre elles, quand elles ne nous offraient pas le spectacle d'un crêpage de chignon pour un simple mot «mal placé», du genre: «Répète voir! Elle est pas fraîche ma salade?» Nous suivions un temps le vitrier, le marchand qui criait: «Peaux de lapins, peaux! Ferraille à vendre!» Pour les gosses que nous étions, ces petites gens de la rue étaient notre protection.
Je ramassais ainsi ma deuxième langue dans la rue, et à ce titre, comme tous les mouflets juifs du pâté de maisons, j'étais la traductrice et l'interprète attitrée de mes parents étrangers. Qu'est-ce que j'interprétais? Qu'est-ce que je traduisais? Peu importe! Ça marchait.
Aujourd'hui, le hasard ou le destin a voulu que j'aie à m'occuper de l'insertion par le langage de gosses de communautés étrangères vivant à Paris et surtout dans ses banlieues. Hé oui, je suis devenue linguiste! D'où que vienne sa famille, d'Afrique du Nord ou de Turquie, du Viêt-nam, du Portugal ou de la Réunion, en chaque enfant que j'aide à accéder à une écriture intelligible aux Français, c'est moi que je revois à son âge. Inassimilable, ce petit Cambodgien qui, à 8 ans, est déjà capable de traduire à sa mère les appréciations parfois sévères de sa maîtresse d'école? Inassimilable, cette fillette tunisienne de 11 ans, qui, à la mairie de Bobigny ou à la Sécu du XIXe arrondissement, remplit comme une grande des formulaires interminables pour toute sa famille? Ces choses-là, il faut les avoir vécues pour savoir que toute intégration passe par le langage, c'est-à-dire par le libre usage de la langue vivante des gens près desquels on vit. Et que le langage est donné mais pas la comprenette difficilette qui dépend encore de l'attitude des interlocuteurs que les fils et filles d'immigrés rencontrent sur ce chemin de fortune.
Sans doute ai-je bénéficié, enfant, de la bienveillance des interlocuteurs qui étaient les nôtres: le petit peuple de ce quartier parisien. Il faut rappeler que nous cohabitions avec des Français pauvres qui partageaient leur temps de vie entre la présence au quartier, qui pouvait se prolonger pour cause de chômage, l'absence dans la journée pour l'embauche à l'usine ou à l'atelier d'un artisan, mais aussi le départ vers l'hôpital ou le sanatorium pour soigner la phtisie galopante de l'époque, parfois aussi la prison et, dans quelques rares cas d'ascension sociale, un départ définitif, tant envié par ceux qui restaient, vers les «beaux quartiers». La pauvreté, le travail pas toujours valorisant, quand il y en avait, l'alcoolisme, le rachitisme des enfants mal nourris, la rivalité des bandes de jeunes, la prostitution nocturne de quelques adolescentes qui n'avaient pas les yeux en face des trous, le matin, à l'heure de la dictée, les débuts dans le proxénétisme des frères aînés, comme ultime recours contre l'indignité d'avoir à faire la manche, etc., étaient le lot des francophones de mon environnement social. C'est de ma proximité avec ces Français-là que j'ai ramené à la maison des mots français dont certains étaient frottés d'argot. Ils continuent à se trimbaler dans ma mémoire d'où certains se font la belle pour venir mettre encore leur grain de sel dans ma jactance.
L'école communale, «gratuite, laïque et obligatoire», a parachevé mon assimilation aux petits Français. J'y ai appris à lire et à écrire le français avant d'apprendre ailleurs à lire et à écrire le yiddish. Dans ces quartiers de langue, à peine entrée au cours préparatoire, j'ai été d'office, à 6 ans, l'écrivain public – je me demande ce que je pouvais bien écrire – pour mes parents, qui ne parlaient pas encore le français et l'écrivaient encore moins; pour quelques cousins, fraîchement débarqués de la gare du Nord, qu'on nommait, en traduction littérale, «les verts», parce qu'ils n'étaient pas mûrs côté adaptation à la vie parisienne; pour des voisins, tous juifs émigrés d'Europe centrale, majoritairement des ghettos de Pologne, d'où le gouvernement français avait fait venir des ouvriers du vêtement dans le cadre de sa politique d'immigration des années 30. Je ne tirais aucune gloire de cette fonction graphique, car j'étais surtout fière de mes parents que j'entendais régulièrement qualifier d'excellents ouvriers, de personnes fiables et particulièrement cultivées dans notre tradition. M'appliquer à écrire le moins mal possible – je ne saurais dire si j'y arrivais – était ma façon enfantine de les honorer et d'apporter ma contribution à la considération que notre communauté et le voisinage français leur accordaient. Pas la moindre notion de contrainte, seulement une nécessité immédiate.
Dans la misère, un enfant a tôt fait d'apprendre qu'un petit nombre de sons suffit à former un mot et que sa valeur significative peut atteindre une démesure imprévisible. Chemin faisant, il découvre seul que, tant qu'il y a des gens pour parler une langue, les mots ne meurent pas vraiment. Ils existent, disparaissent et resurgissent au coin d'une phrase, à l'occasion d'une rencontre ou du jaillissement d'un souvenir.
Par exemple: «nasse», nom commun, d'emploi banal dans le jargon de la pêche en bateau, était exclu de mon vocabulaire et attendait, dans l'ombre, depuis cinquante ans, sa réintégration. Il faut dire qu'il a été, à un des durs moments de mon histoire, lourdement chargé d'angoisse de mort. Une émission de télé récente, «la Marche du siècle», consacrée aux témoignages des quelques rares rescapés de la rafle dite «du Vel’ d'Hiv'» du 16 juillet 1942... Je réentends ce mot dans l'énoncé, «être pris dans la nasse». Aussitôt mon lexique personnel s'affole et m'assaillent une foule d'images, de regards, d'événements, d'émotions, jusqu'alors en suspension dans ma mé-moire. A l'époque, «nasse» avait changé d'emploi et ne signifiait que l'incompré-hensible de la situation que je partageais avec les membres de ma communauté d'être, sans motif ni recours, menacés d'arrestation et de mort ou, pour le dire autrement, d'avoir à être punis pour nous être scrupu-leusement conformés au règlement en vigueur. Pourtant, dans cette folle absurdité, si tant de gens, hors des critères de ma rue, me privaient de mon père, quelques Français n'ont pas hésité, au risque de leur vie, à me cacher, à sauver ma mère et quelques autres femmes et enfants.
Le seul environnement populaire que je connaissais était fait de solidarité au quotidien, en deçà et au-delà des mots. Et quand il a été question d'aller se déclarer en tant que «juif» à la mairie, j'ai accompagné ma mère, place Gambetta, pour que «ce soit dit en français sans accent», bien compréhensible, afin de faire figurer le tampon qui nous était réservé, en bonne place, sur la carte d'alimentation et sur l'accordéon en carton vert qui servait de carte de séjour à maman. Mon ouïe enfantine n'entendait, en yiddish, et de façon répéti-tive, que cette logique explicative: «La France, terre d'accueil, a fait venir des juifs, nous a permis d'échapper aux pogroms de nos pays d'origine et de trouver du travail payé. Elle ne peut faire ça que pour nous compter, savoir où on est et mieux nous protéger contre les nazis qui sont aussi ses ennemis. Ce bon pays ne peut pas avoir de mauvaises intentions contre nous. Regardez! il s'inquiète même tout particulièrement des femmes et des enfants pour lesquels il a déjà dû trouver la solution, qui n'est pas dite, pour tromper l'occupant.» Vint le moment de renoncer à cette idéalisation. Le vocabulaire reprit alors sa fonction redoutablement efficace. «Nous sommes pris dans la nasse» s'est instan-tanément répandu comme l'expression du scandale pétrifiant où nous plongeait la découverte d'une situation sans issue, bien pire que les pogroms auxquels nos parents avaient cru échapper.
Qu'on cesse de répéter «personne ne savait» ou «on ne pouvait pas faire autrement». J'étais «en nourrice», pour ne pas dire que j'étais «cachée», dans le pavillon de banlieue de M. et Mme Perrin, au Vert-Galant, près de Paris, depuis le 1er juillet 1942. M. Perrin, artisan coutelier dans le XVIIe arrondissement, a pris le risque de venir chercher ma mère, jusque chez nous, rue des Amandiers, le 12 juillet au soir, en lui disant ces mots, qu'elle ne cessait de me rappeler de son vivant: «Madame Mandelbaum, il va y avoir une rafle importante autour du 14 juillet. Prenez quelques affaires pour passer les jours qui viennent avec votre fille, chez nous. Enlevez votre étoile jaune. Nous allons partir tout de suite ensemble. Vous prendrez mon bras. On évitera le dernier wagon du métro réservé aux juifs. A partir de maintenant, vous êtes ma cousine sourde et muette. Comme ça, vous n'aurez rien à répondre si on nous demande quoi que ce soit, dans le métro et dans le train.» Et c'est ainsi que j'ai eu ma mère près de moi du 12 au 18 juillet 1942. Après quoi, elle est retournée à la maison, où le gérant, M. Pralon, prenait la relève protectrice en enjoignant à ma mère de rassembler autant de femmes juives que notre petit logement pouvait contenir et il lui a dit: «J'ai été gazé à la guerre de 14-18. Moi vivant, les Boches n'entreront pas ici. On tiendra tête ensemble, le temps qu'on pourra.» Je souffre de ne pouvoir, aujourd'hui, nommer tous ceux et celles qui, dans cette rue de Paris, ont constitué le réseau pour que le miracle ait pu avoir lieu de garder ma mère et toute la maisonnée jusqu'à la Libération. Chienne de mémoire!
Etrangère naturalisée de naissance, donc Française, avant mes parents, toute gamine j'avais déjà tant à faire avec les langues, les mots, qui formaient le pavement de ma socialité hyperadaptée d'enfant juive de Paris, puis de banlieue. Est-ce ce qui a favorisé ce que d'aucuns nomment ma volubilité, pour ne pas dire que j'ai «une sacrée tapette», bref, qu'ils n'arrivent pas à en placer une?
En janvier 1943, M. et Mme Pouget décident d'adopter, en lui donnant leur nom bien français, un enfant juif pour – ce sont leurs mots – «en soustraire au moins un à la chambre à gaz». Maurice Pouget était aussi un ancien gazé de 14-18. Elvire Pouget est allée chercher cet enfant, rue Amelot, à l'Œuvre de Secours aux Enfants (OSE). La répartition des enfants à cacher gratuitement, dans les familles françaises d'accueil, se faisait par numéro d'appel. Cette loterie nous a attribuées l'une à l'autre.
Ce fut pour moi le gros lot, la première des histoires d'amour qui ont jalonné ma vie en langue française. Que n'ont-ils inventé, ces deux-là, chaque jour, chaque instant de notre vie commune, pour me combler de tendresse et me faire rire! Un jour de ma huitième année où j'avais particulièrement encombré leurs oreilles, Maurice et Elvire Pouget m'avaient demandé, très gentiment, au cours d'une promenade avec les chiens, Totom et Tino: «Mais pourquoi es-tu si bavarde, ma poule?» J'avais déclenché l'hilarité en répondant du tac au tac: «C'est pour développer ma langue.» Il faut dire que pour meubler le vide laissé par la séparation d'avec ma mère, et l'absence de mon père, déporté du camp français de Beaune-la-Rolande à Auschwitz par le cinquième convoi d'août 1942, je ne cessais de raconter... l'intransmissible du passé si récent d'avant la séparation. J'avais la bougeotte, de la langue aux pieds. Toujours prête à sortir, parce que d'expérience jouer et se cacher, c'était dehors, j'ai chopé, telle une offrande, le surnom de «sirop de la rue», que j'ai perdu, bien sûr, en quittant les boulevards d'affection de mes parents de guerre pour rejoindre mes vrais parents, ma rue, et que j'ai commencé à me déplacer vers de bien relatifs «beaux quartiers».
Dans la tourmente exterminatrice où il fallait se méfier de tout, de tous jusque de son ombre à soi, j'ai perdu le yiddish, ma langue maternelle, en l'oubliant illico sous le régime de Vichy, en janvier 1943, pour un double impératif: sauver ma peau en ne me faisant pas repérer par cet usage langagier, et ne pas mettre plus en danger tout le groupe des agents de la police municipale d'Aulnay-sous-Bois qui constituait, autour de M. et Mme Pouget, le réseau nécessaire à la planque d'un seul enfant. Je ne pensais ni ne rêvais même plus en yiddish, mais du coup je ne pouvais plus pleurer...
Taire et dire m'ont ainsi sauvé la vie et la mise. J'étais plus qu'adoptée. Alors j'avais adopté ma nouvelle famille. Et dans mes représentations d'enfants, comme je savais qu'ils avaient été baptisés, j'en déduisais hâtivement qu'ils aimaient aller à l'église mais s'en privaient pour moi. J'enviais les grandes de l'école quand elles déambulaient avec leurs superbes robes longues, en dentelle blanche, au moment de leur communion solennelle. Et je rêvais d'aller à l'église, le dimanche matin. Mais ni Maurice ni Elvire ne pouvaient être taxés de «grenouilles de bénitier». Ils ajoutaient à leur franche position de réfractaires au régime de la collaboration celle d'un anticléricalisme forcené. Que n'auraient-ils pas fait pour me faire plaisir? J'ai obtenu qu'on m'apprenne les prières chrétiennes. Tous les soirs je m'agenouillais au pied de mon lit, pour faire comme ma copine Coco, et, mains jointes, je récitais tantôt un «Notre Père», tantôt un «Sainte Marie, Mère de Dieu». Lorsque, à son corps défendant, Elvire me conduisait un dimanche matin à la messe, elle n'oubliait jamais d'opérer un arrêt sur le parvis de l'église, et de me dire: «Ma poule, retiens bien ceci. C'est toi qui a voulu que je t'emmène à l'église. L'église, c'est la maison du Bon Dieu. Et ce Bon Dieu, c'est le même pour toi que pour moi, même si on n'a pas la même religion. Alors tu as parfaitement le droit d'y entrer, mais n'oublie jamais, dedans, que tu es juive. Tu m'as demandé que je t'apprenne nos prières. Nous allons donc y aller et prier ensemble, à cette seule condition: toi et moi, nous allons prier pour le retour de ton père.» 
Retour à Paris, pour la rentrée des classes, le 1er octobre 1944. Mon yiddish en exil, impossible de parler avec ma mère qui n'avait pas eu l'occasion de parfaire son français. Pendant trois semaines, nous avons désespérément ramé sur le sable sans trouver le courant. Ma mère a tout essayé. Nous dormions peu. Elle cherchait des phrases simples qu'elle essayait de me faire répéter. Rien n'y fit. Idée! Elle trouve à m'inscrire dans un cours d'hébreu. On y enseigne l'écriture hébraïque à des enfants qui parlent yiddish. Je m'ennuie. Et puis un soir, en lavant la vaisselle que j'essuie, ma mère fredonne une chanson traditionnelle. Elle s'arrête pour chercher des mots du couplet qui lui manquent... Nous sommes sidérées par la surprise de m'entendre continuer ce que je ne savais pas avoir commencé à retrouver, en chantant. Trois semaines d'efforts épuisants sans résultat, et ma langue revenait... à quel prix? Une explosion terrifiante dans ma pensée accompagnée du premier jet de larmes... coincées pendant vingt et un mois par une retenue des mots.
J'en passe – et pas des moindres – sur les mots qui séparent les plus proches après des retrouvailles inespérées, ceux qui rassemblent, ceux qui mentent, ceux qui perdent leur sens, jusqu'à ceux qui tuent.
Ensuite, j'ai appris à apprécier le «divin Mozart» des bourges et des intellos que j'aime à fréquenter, à déguster une tasse de thé et ces toasts qu'on tient en levant le p'tit doigt. Mais je n'y ai jamais eu le cœur aussi battant qu'à l'audition d'un air d'accordéon accompagnant un chanteur ou une chanteuse populaire qui donnait de la voix aux paroles du «Dénicheur», dans ma cour, et à qui je lançais, de la fenêtre du deuxième étage de notre logement (sans eau, sinon sur le palier tous les deux étages, mais avec le gaz et l'électricité!), une de ces pièces de monnaie trouées de deux ou cinq sous enveloppée dans un petit bout de papier journal. C'était, pour moi, l'annonce incontestable du printemps. Et qu'il pleuve, qu'il vente ou qu'il neige, je me revois, roulant mes chaussettes jusqu'aux chevilles pour adopter la tenue qui convenait et être prête à célébrer la fin du froid de l'hiver.
J'ai partagé le mépris, l'intolérance, l'humiliation infligés par les soi-disant honnêtes gens aux locuteurs du français populaire et de l'argot. Ces Français-là sont ma famille d'adoption. Et je ne peux oublier que, contre le consensus dominant, ils m'ont offert le droit de vivre et cet accueil très particulier à la fille d'étrangers que je suis en me considérant bonne à connaître.
Avec un tel baluchon, il ne me restait qu'à rencontrer la linguistique pour comprendre comment ça marche si souvent mal, ce foutu-machin-truc qu'on appelle la langue, alors que son emploi peut aussi permettre de comprendre et de se faire comprendre.
Dorénavant, je ne suis jamais seule quand, sous ma casquette de linguiste, je pars sur le terrain recueillir un corpus de langue à décrire et à analyser, ou quand, sous l'autre casquette de pédago, je reçois un écolier qui a maille à partir avec les paradoxes de la langue scolaire. Mes sauveurs sont tous là près de moi et le petit peuple de mes rues de langue circule dans mon jardin secret. Il continue à monter courageusement la garde et veille à ce que je transmette les moyens de détourner la loi du trop fort; que je fasse clairement entendre que les vexations infligées aux écoliers sont inadmissibles et, surtout, ratent leur but éducatif car elles n'ont jamais fait avancer aucun schmilblick; que se perpétue la pratique de la main tendue à l'autre, quelle que soit l'adversité, grâce à quoi je danse encore, et que restent disponibles quelques mots bien taillés pour dire, penser, écrire et goûter des silences de paix, au fil des mots: de quoi mettre en œuvre le droit de chaque vivant à la dignité humaine, dans la langue de vadrouille.F. M-R.
(1) Ecrivain. Ses trois derniers livres parus: «le Voyage sous l'eau», Flammarion, 1989; «Souvenirs de la maison des femmes», Imprimerie nationale, 1990; «En bas de la mer», Critérion, 1992.
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